( Musée de la mine Marcel-Maulini de Ronchamp / Classe de CM1, 2002 : entretien avec Yves Couturier )
Depuis le mois de janvier les élèves du cours moyen de l’école du centre lisent le livre d’Yves Couturier « Puits Arthur de Buyer». Cette fiction, dont le personnage principal est un gamin d’origine polonaise, Roman Borosky, a pour cadre les Houillères de Ronchamp-Champagney. Cette belle histoire est aussi un bon prétexte pour étudier tout un pan de l’histoire locale.

Après avoir visité le musée de la mine de Ronchamp et avant d’accueillir Hélène Symanska pour parler de la communauté polonaise, les élèves ont reçu l’auteur de « Puits Arthur » afin de mieux comprendre la naissance d’un livre et aussi pour parler de la difficulté, mais aussi du plaisir, d’écrire.

Yves Couturier qui fut instituteur à Fresse durant vingt-cinq années, a toujours noirci des feuilles de papier. Son quotidien et ses racines ont souvent été ses sources d’inspiration mais pas seulement. Ses livres traitent aussi de notre société et de la difficulté d’y vivre.

De plus, le mystère n’y est jamais bien loin. Très gentiment il a accepté de reprendre le chemin de l’école, qu’il a quitté définitivement en tant que maître depuis peu, afin de répondre aux questions des jeunes Champagnerots.
Est-ce votre premier livre sur la mine ?
C’est le premier et le dernier.

Pourquoi ce sujet ?
Mon grand-père a travaillé au jour sur le carreau, avec les trieuses, de 12 à 14 ans. Le père de mon grand-père fut l’un des quatre géomètres du puits Arthur. A l’âge de 32 ans il est mort dans un accident de mine. Une benne ayant basculé s’est déversée sur la cage.

Alors, il s’agissait pour moi de retourner sur mes traces, il y a là un côté sentimental. Et puis lorsque je suis allé voir les ruines du puits Arthur en compagnie de Joseph Ogor, j’ai vu une larme couler au coin de son œil.

C’était la première fois qu’il revenait sur le site. J’ai su alors, qu’il fallait que j’écrive ce livre qui est aussi un hommage à tous les mineurs. Il faut savoir qu’en 2005, il n’y aura plus de mineurs de charbon en France.

Avez-vous fait des recherches pour écrire ce livre ?
Avec Joseph Ogor, on a fait le tour de tous les puits. J'ai pris beaucoup de notes en l’écoutant et je suis allé dans des archives. J'ai reçu aussi beaucoup de notes écrites directement par Joseph.

Combien de temps ont duré ces recherches ?
Un an de lectures, de visites sur le terrain, de promenades et six mois d’écriture.

Des anciens mineurs m’ont fait un reproche. Ils ne trouvaient pas leur nom cité dans le livre. Je suis romancier. Il faut bien comprendre que « Puits Arthur » n’est pas un livre d’histoire, c’est un roman.

Comment vous est venue l’idée de la famille Borosky ?
Je voulais raconter l’histoire de ce petit bonhomme qui descend sous terre, mais je voulais aussi qu’il soit Polonais.

A cette époque, sous terre, travaillaient ensemble des Français, des Polonais, des Italiens, des hommes de toutes les nationalités. Et tout se passait bien, il n’y avait pas de racisme. Cette histoire, c’est aussi une façon pour moi de bien faire comprendre que le racisme est à jeter dehors par la porte et par les fenêtres.

« Puits Arthur » a-t-il eu du succès ?
Actuellement 980 exemplaires ont été vendus pour un tirage de 2500.

Connaissez-vous d’anciens mineurs ?
Joseph bien sûr. J'ai aussi découvert qu’à un kilomètre de chez moi, à la Montagne de Fresse, vivait André Boffy un rescapé de la catastrophe de l’Etançon et qui m’a, lui aussi, beaucoup appris.

Et les gros mots qui sont dans le livre ?
J'ai reçu un courrier me reprochant le langage qui laissait à désirer. Mais peut-on imaginer les mineurs au fond se disant par exemple : « Excusez-moi, cher ami, voulez-vous avoir l’obligeance de me passer le marteau-piqueur ? ».

Ce n’est pas sérieux. Le langage et le vocabulaire que j’attribue à mes personnages est bien le leur.
Comment avez-vous inventé les sobriquets ?
J’adore inventer des mots et particulièrement des noms propres. Mais là, il fallait être cohérent, partir de bases réelles et rogner, ajouter des syllabes
Y a-t-il eu des moments difficiles dans l’écriture ?
Cela a été les détails techniques. J’avais peur de ne pas être clair ou de me tromper. Il ne fallait pas que les anciens mineurs disent : « Alors là, il raconte des histoires Couturier ! ». 

Autrement, c’est assez simple, je prends des faits que je mets dans ma tête et je brasse tout ça.

Depuis quand écrivez-vous ?
A l’âge de 18/20 ans j’ai écrit deux romans qui n’ont jamais été publiés. 
Et puis plus tard, en 1992, j’ai publié un livre pour enfants « L’Amavie », ensuite un roman pour les adultes « Les Souffleurs de vie », puis pour les jeunes « Papa …Bis » et « Ougrah, le fils du voleur de femmes» et encore deux romans pour les adultes « Mourir, ce n’est pas une vie » et « La Mévie ».
Allez-vous faire un autre livre ?
En ce moment, j’ai plusieurs projets en route. Je m’écris des lettres que des parents auraient pu m’écrire quand j’étais instituteur. J’en ai une cinquantaine. Cela m’amuse beaucoup.

Sur un autre sujet, sur cette mode de décréter une journée ceci – de la femme, journée du sport etc…- , j’ai imaginé l’histoire d’une petite fille qui se réveille le matin et qui galope dans le couloir. C’est la journée du cheval. Le soir venu, elle s’est transformée en cheval.

J'ai aussi un manuscrit qui est prêt et pour lequel je cherche un éditeur. Cela s’appelle « A l’ombre du grand mur ». C’est l’histoire d’une petite fille dont le papa est en prison.

Pourquoi êtes-vous devenu écrivain ?
Je ne suis pas écrivain, je dirais plutôt auteur. Au cours de mon métier, souvent dans les bibliothèques de classe je trouvais des horreurs, des livres plats, sans intérêt – du moins pour moi – alors je me suis dis :  « Si toi tu essayais. ». Après, l’écriture est devenue un besoin. 

Prenez-vous du plaisir à écrire ?
Enormément, même si ce n’est pas toujours facile.
Etes-vous content de vos livres ?
Est-ce que je suis content de mes enfants ? Ce sont aussi un peu mes enfants. Dans tous les cas ils ont été écrits avec le cœur. Quand on a fini d’écrire, que le manuscrit est prêt, il y a un moment où l’on se dit « J'ai quand même fait quelque chose

de pas mal ». 

Est-ce difficile de trouver les mots ?
Ça dépend. Il y a des jours où ça vient tout seul. D’autres jours c’est la misère, la feuille reste blanche. Mais il y a des moments où on a vraiment envie d’écrire. J’écris souvent quand je suis en colère.
Est-ce difficile de faire des phrases ?
Le problème, ce sont les phrases trop longues qui risquent de nous faire quitter le sujet. Pour « Papa Bis », j’ai dû écrire une deuxième version à cause de la longueur des phrases.

On me reproche parfois de ne pas entrer tout de suite dans le vif du sujet. J’aime mettre un décor en place, présenter l’environnement, les personnages avant d’attaquer l’histoire. 
Vous mettez-vous dans la peau de vos personnages ?
Bien sûr, c’est obligé. Par exemple, je suis dans la cage avec Roman quand il descend au fond du puits. Quand j’écris et que j’arrête, j’ai du mal de décrocher, il y a toujours un temps de retour au réel où je suis entre deux mondes.

Et puis le jeune retraité est reparti le l’autre côté du Mont-de-Vanne, heureux de cette rencontre avec ses lecteurs. Yves a donc encore plusieurs projets d’écriture dont plusieurs sont en bonne voie. Pourvu qu’il parvienne à les faire éditer.

travail, voire un véritable combat. 
Quant aux écoliers qui ont eu le privilège de découvrir un auteur, il leur reste à lire beaucoup d’autres livres, tout en sachant que leur publication est l’aboutissement d’un long travail, voire un véritable combat.

Ouvrages d’Yves Couturier toujours disponibles
Aux éditions du Bastberg : Puits Arthur de Buyer ; Ougrah, le fils du voleur de femmes
Aux éditions des Ecrivains : La Mévie 
